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porta a sa bouche, la Dbaisanl avec ardenr,
et je la sentis au méme instant arrosée de ses
larmes. |
Je restai long-tems encore dans sa chambre®
Flle me remercia souvent de mes procédes,
parla avee candeur de /Vermont, m'assura que
sa propre existence dépendoit de ce que jallois
taire pour lui. — Le médecin , qui €toit 1'}&"-'
sent, lui défendit a plusieurs reprises de parler.
Nous convinmes que ’homme de loi, le pere
de Caroline et le médecin iroient tous les
jours voir le prisonnier et 'instruiroient de mes
démarches. Enfin, on vint m’avertir que tout
étoit prét; jembrassai Caroline dont les joues
étoient humides de larmes; jembrassai ma
fille que je venois de placer sur le lit de sa
meére, et je partis. — Je partis avec une in-
quietude dévorante dans le cecur; tu le croi-
ras sans peine, cher ami, si tu consideres |'é-
tat cruel ol je laissois une femme que jado-

rois ; mais ce que jentreprenois é€toit le seul

remede a vy ar

y appeorler.

En moins de deux jours, je fus a Paris. Je
courus chez Rewbel et chez Letourneur avec le-
quel j'avols €té lié. Je vis les Ministres Mes-
lin et Benezech et plusieurs membres des deux
Conseils. Je leur exposai le fait de la maniere
la plus fovorable; je leur peignis ma déplo-
rable sitnation ; je les conjurai de sauver un




